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«L’exposé des prouesses de la 5ème division de cavalerie pendant les immortelles journées de septembre où se joua sur l’Ourcq et sur la Marne le sort de la France et du monde. De ces prouesses, je me garderai bien d’en rien dire ici, par crainte de déflorer le plaisir que trouvera le lecteur à en suivre le passionnant récit dans la présente brochure. Certains épisodes tiennent du roman, telle cette émouvante surprise nocturne du plateau de Morte-fontaine par une poignée de dragons, hardis comme des héros de légende» avant-première du Général Fonville.
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Avant-Propos.

Qui n'a entendu dire, aussitôt la guerre terminée: «Le rôle de la cavalerie est désormais fini; la tranchée, le fil de fer, la mitrailleuse, le canon, l'avion ont clos l'ère de ses exploits et même l'ère de son utilité»? 

Eh bien! De tous ceux qui ont eu la bonne fortune, le 22 février dernier, d'assister, au théâtre de la rue Récamier, à la conférence du général Pelecier: «Un raid de cavalerie, épisode de la première bataille de la Marne», de tous ceux-là, dis-je, il ne s'en trouvera pas un, je crois, qui ne s’inscrive en faux contre ce verdict. 

La salle débordait de monde; plus de mille personnes, dont beaucoup debout; plus de trois cents officiers de toutes armes, dont une cinquantaine de généraux; des cavaliers, des cavaliers..., mais n'était-ce point un peu leur fête, à ceux-ci? Et, sur l'estrade, quelle élite! Deux maréchaux de France, Pétain et Fayolle; les autres maréchaux et le gouverneur de Paris représentés; Maunoury, doublement glorieux, et par sa victoire de l'Ourcq et par la cruelle blessure qui lui coûta la vue; près de lui, comme à Nanteuil-le-Haudoin, Boëlle, le commandant du 4e corps d'armée; et tant d'autres, illustres par leur passé ou par leurs récents services, les de Lacroix, les Pau, les de Boissoudy, les Herr, les Cordonnier, les de Mitry, les Féraud, les Simon, les de Lamaze, les Claret de la Touche, les Belin, les Jappé, les Compagnon, les Bigot, les Feldmann, les Baudot, les Canonge, etc., etc.; la marine, avec les amiraux Fournier et Besson; l'Académie française et les Lettres, avec René Doumic, Maurice Couyba, Auguste Dorchain, l'abbé Sertillanges, Léon Robelin, Pierre Perroy..., j'en passe, j'en passe. 

Ah! la belle, l'instructive séance! Tout ce public de choix était suspendu aux lèvres du conférencier et lui..., mais vous le connaissez, lui; vous savez qu'il est passé maître dans l'art de bien dire. Chose étonnante! C'est à soixante-cinq ans sonnés, en quittant son 12e corps d'armée, que ce soldat s'est improvisé conférencier, et, d'emblée, le premier rang fut à lui. Un coup d'essai qui fut «un coup de maître», comme pour le Cid. Eh! oui, un Cid à cheveux blancs. Il n'en voudra pas, je l'espère, à son vieil ami, de cette mauvaise plaisanterie. Ce coup d'essai — est-il besoin de le rappeler? — ce fut cette série de conférences qu'il alla faire en Roumanie, au printemps de 1914, et qui remporta un si éclatant succès. L'Âme du soldat français! La glorification des vertus ataviques de la race; la démonstration, par l'histoire et par la psychologie, des miracles que des chefs, sachant bien le commander, peuvent attendre de ce merveilleux soldat. Comme si, en une vue prophétique, il avait prévu, à la veille même de la guerre, les prodiges de la Marne, de l’Yser, de Verdun et de la bataille finale, la bataille de Foch. 

Cette flamme qu'il avait mise dans ces conférences, ce mouvement, cet entrain, cette éloquence, l'auditoire du 22 février les a retrouvés tout entiers dans l'exposé des prouesses de la 5e division de cavalerie pendant les immortelles journées de septembre où se joua sur l'Ourcq et sur la Marne le sort de la France et du monde. 

De ces prouesses, je me garderai bien d'en rien dire ici, par crainte de déflorer le plaisir que trouvera le lecteur à en suivre le passionnant récit dans la présente brochure. Certains épisodes tiennent du roman, telle cette émouvante surprise nocturne du plateau de Mortefontaine par une poignée de dragons, hardis comme des héros de légende. On se croirait en pleine aventure de rêve, une de ces aventures inventées par le père des Trois Mousquetaires. 

Mais j’ai deux devoirs à remplir. 

Le premier est de saluer, chapeau bas, le commandant de cette division, le général de Cornulier-Lucinière, qui a fait preuve, dans la conduite de son opération, des plus belles qualités du chef de cavalerie: promptitude, audace, sûreté de main et prudence dans l'exécution. 

La promptitude, d'abord. Se rendre à l'appel de son chef; recevoir ses ordres, mais quant au but seulement, sans aucune indication d'itinéraire ni de canevas; en étudier l'exécution sur la carte; improviser son plan; rejoindre sa troupe; lui expliquer l'objet de la mission; enflammer ses officiers par une chaude harangue (dont les auditeurs ont gardé l'impressionnant souvenir); faire prendre un repas sommaire aux hommes et aux chevaux; remettre tant bien que mal la ferrure en état et partir, tout cela demanda moins de deux heures. 

L'audace. Se lancer en enfant-perdu, sans la moindre liaison avec l'arrière, dans le mystère des bois, à travers un pays infesté de troupes, où les embuscades, à chaque pas, sont à craindre… En reviendra-t-on? 

La sûreté de main et la prudence dans l'exécution. On se jette dans le risque avec une crânerie superbe, oui, mais avec sang-froid, sans négliger aucune précaution, et l'on improvise, séance tenante, des variantes au gré des circonstances; puis, après avoir affolé l'état-major d'une armée ennemie, on parvient à sortir, avec des pertes relativement minimes, de cette nasse où l'on aurait pu rester jusqu'au dernier. 

Est-il besoin d'insister? Besoin de commentaires? Quel meilleur commentaire que le succès lui-même, que les résultats acquis et que le conférencier mit admirablement en lumière? Ce raid fait le plus grand honneur au général de Cornulier-Lucinière ainsi qu'à tous ses collaborateurs, du haut jusqu'en bas. Les ombres des fameux cavaliers du premier Empire ont dû en tressaillir dans leur repos séculaire. 

Mon autre devoir est de m'incliner sur les tombes des lieutenants de Gironde et de Villaine, qui ont payé de leur sang l'audacieux feu d'artifice allumé sur le plateau de Mortefontaine et qui dorment leur dernier sommeil dans le cimetière d'un village voisin. Honneur à eux! Honneur aux humbles soldats qui, dans leur modeste sphère, ont égalé leurs chefs en courage et les ont accompagnés dans la mort! 



Et maintenant, un enseignement. 

Le raid de la 5e division démontre ce qu'en septembre 1914 pouvait encore faire une cavalerie hardie et bien conduite. De quel regret n'est-on pas saisi à la pensée de l'épuisement où se trouvait alors, après tant de chevauchées, le corps de cavalerie qui rentrait de Belgique. À la place de ces divisions fatiguées, imaginez des unités en bon état et rappelez-vous la brèche d'au moins 20 kilomètres qui s'ouvrit entre les Ire et IIe armées allemandes. Voyez-vous, jetées là-dedans, deux ou trois divisions de cavalerie fraîches et bien pourvues de canons et de mitrailleuses? Quel effet foudroyant! Ce n'était plus, pour l'armée allemande, une simple reculade; c'était, peut-être, le désastre irréparable. 

Mais, objectera-t-on, ce fut-là la dernière occasion pour la cavalerie de s'employer comme arme à cheval. À partir de ce moment, la guerre a pris une telle forme que la cavalerie s'est vue condamnée à ne plus faire que du combat à pied. 

À quoi bon, dès lors, entretenir, dans l'avenir, tant de chevaux? L'exploration incombera désormais aux avions et, quand il s'agira de transporter rapidement du monde à un endroit en péril, des fantassins en camions, avec de bonnes mitrailleuses, iront plus vite que tous les cavaliers du monde. 

Bien. N'empêche que, le 23 mars 1918, quand, l'armée Gough rompue sous Saint-Quentin, un vide de 30 kilomètres s'ouvrit entre Douglas Haig et Pétain, ce furent trois divisions de cavalerie française, les 1er, 4e et 5e, qui se présentèrent tout d'abord pour former bouchon, et qu'elles tinrent le front Noyon — Montdidier — Moreuil jusqu'à l'arrivée de l'infanterie. Mais quelle journée d'angoisse affreuse la veille de ce 23 mars! Pendant vingt-quatre heures, le trou resta béant. Je laisse à penser ce qui fût advenu si deux ou trois divisions de cavalerie allemande se fussent précipitées à travers. 

Rappellerai-je encore qu'au Kemmel, en avril 1918, ce fut le corps de cavalerie Robillot qui fit 150 kilomètres pour venir aveugler la brèche? Et qu'après la surprise du Chemin-des-Dames, on vit encore accourir la cavalerie dans le même but, le corps Robillot sur l'Ourcq, et le corps Féraud sur la Vesle? 

Et pourtant les camions ne nous manquaient pas alors pour convoyer des fantassins: nous en avions à revendre. Mais les cavaliers arrivaient plus vite, parce qu'ils ne sont pas liés aux routes. Et ils entraient plus tôt en action, parce que, amorçant à cheval et près du front leur déploiement, — ce que ne peuvent faire des camions, obligés à plus de prudence et contraints de ne pas s'avancer aussi loin, — ils n'ont plus qu'à mettre pied à terre pour aborder, tout déployés, le terrain à garnir. Et c'était à la manière de l'infanterie, qu'instruits par l'expérience, ils combattaient, en ce printemps de 1918, chaque division formant trois bataillons et, en outre, grâce à sa richesse en gradés, prêtant des cadres aux fantassins qu'elle recueillait et qui n'en avaient plus guère. La reproduction de la tactique des Boers. 

Infanterie montée, alors? Eh! pourquoi pas? La cavalerie possède vitesse et souplesse; qu'on en profite. Il n'est que de lui donner, à cette cavalerie, un armement en rapport avec les exigences modernes. Mais considérer son rôle comme désormais terminé, allons donc! Non, la cavalerie n'a pas dit son dernier mot; elle change son mode de combat, voilà tout. Qu'on y prenne garde! Dans notre réorganisation militaire, ce serait une erreur et une maladresse que de ne laisser à cette arme qu'une place trop parcimonieusement mesurée. 

C'est à ces choses-là que nous étions quelques-uns à penser, l'autre jour, en écoutant le général Pelecier, et peut-être les deux maréchaux qui siégeaient à ses côtés y pensaient-ils aussi, si l'on en juge par les applaudissements dont ils donnaient fréquemment le signal. Car ces applaudissements, c'était visible, n'allaient pas seulement au brillant orateur, ce vieux fantassin qui, par une singulière fortune, s'est fait le chantre de la cavalerie française; mais ils étaient aussi un hommage rendu à cette cavalerie, hommage d'autant plus flatteur pour elle que ni Pétain ni Fayolle ne sont, de leur côté, cavaliers d'origine. 

Et que suis-je moi-même, toutes proportions gardées? J'ai fait toute ma carrière dans l'infanterie et dans l’état-major; c'est donc en pleine indépendance d'esprit que, sans rien retirer à mes frères de l'infanterie, ni de l'amour que je leur porte, ni de leur magnifique moisson de gloire, je puis m'écrier aujourd'hui: 

Vive la cavalerie française!

Neuilly, mars 1921. 

Général FONVILLE.
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Le mot anglais «Raid», dont le sens propre est «incursion», n'est entré définitivement dans notre langage usuel qu'à partir de la guerre américaine de Sécession (1860-1865). Le mot méritait de faire fortune et obtint rapidement ses lettres de naturalisation française. Bref et nerveux, sonnant clair comme un appel de trompette, strident comme une volée de mitrailleuse, c'est une véritable onomatopée. Il dit bien ce qu'il veut dire et exprime à merveille une irruption brusque, inopinée, tombant à l'improviste comme un bolide, mais comme un bolide qui, après avoir touché terre, rebondirait dans l'espace pour s'y évanouir en ne laissant après lui que la trace fugitive de son sillage enflammé, car un raid doit pouvoir disparaître aussi subitement qu'il s'est montré. 

Si le mot est relativement jeune, la chose est vieille comme le monde, ou, ce qui revient au même, comme la guerre. Si haut que l'on remonte dans l'histoire des luttes de l'homme contre l'homme, on rencontre des indices certains de l'emploi de petites élites composées de guerriers plus braves, plus robustes ou plus viles, et chargées d'opérations particulièrement difficiles et hardies. 

Ces groupements spéciaux ont porté bien des noms, suivant les époques, les nations et les idiomes, depuis — pour ne remonter qu'à la Bible — les «Geborim» du roi David, cités par Renan dans son Histoire du peuple d'Israël, jusqu'aux francs-tireurs de 1870, en passant par les vélites romains — que la langue latine, toujours imagée et poétique, appelait «rorarii milites», soldats de la rosée, parce qu'ils apparaissaient au point du jour ou au crépuscule du soir, ou encore parce que leurs coups tombaient avant la bataille comme fait la rosée avant la pluie — en passant, dis-je, par les vélites romains, les Enfants-perdus de notre moyen âge, au nom énergique, impressionnant et significatif, les estradiots de Grèce et d'Albanie, les condottieri d'Italie, les miquelets d'Espagne, les guérilleros espagnols et mexicains et d'autres encore que nous avions fini par fondre dans celui de «partisans» qui formait la rubrique du titre XIII de notre ancien Service en campagne. 

Le vocable a disparu de notre Règlement, qui n'admet plus, pour l'exécution de certaines missions spéciales, que des «détachements», exclusivement tirés de l'armée régulière et formés de fractions constituées. De sorte que le raid, opération particulière qui semblait autrefois l'apanage des troupes franches et des partisans, est aujourd'hui dans le domaine de l'armée régulière. Mais il ne nous est pas interdit d'employer encore le mot «partisan» en parlant du passé. Quant au mot «raid», néologisme admis par l'Académie mais que le Règlement n'a pas encore accueilli, nous pouvons en user sans crainte aussi bien dans le passé que dans le présent. J'en ai fait valoir tout à l'heure tous les mérites et aucune expression passée, présente ou future, ne pourrait mieux dire qu'il ne dit en quatre lettres. 

Donc, pour en revenir à la Bible, Samson et Gédéon étaient des chefs de partisans, et les opérations qu'ils menaient contre les Philistins et les Madianites étaient proprement des raids. On trouve même dans le Livre des Juges de curieuses indications sur les procédés tactiques de ces antiques partisans1. 

Je n'entreprendrai pas l'étude du raid à travers les âges, et, faisant un bond de l'histoire du peuple d'Israël à notre propre histoire, je rappellerai d'abord, parce qu'ils sont fort oubliés aujourd'hui, bien que particulièrement caractéristiques, les raids dont nous avons tant souffert au temps lointain des invasions arabes. 

C'étaient de rapides et hardis coups de main confiés à des groupes francs de cavaliers et de fantassins légers portés à l'aller par des mulets qui ramenaient le butin au retour. Ces coups de main s'appelaient en arabe «Al Gârah», d'où, après qu'il eût passé par l'espagnol, nous avons gardé le mot «algarade» qui, indépendamment de son sens figuré, implique l'idée d'un désordre, d'un tumulte causés par une action violente et subite. C'est ainsi qu'ils ravagèrent la Septimanie et remontèrent le Rhône et même la Saône, jusqu'aux Vosges. 

Jusqu'à la Saône, jusqu'aux Vosges, ai-je dit. Jusqu'à Poitiers, presque jusqu'à la Loire, aurais-je pu dire encore. Quelle invasion! Et telle, que, quant à la superficie du territoire, nous n'en subîmes jamais de comparable. Quels lambeaux de la vieille Gaule, quels lambeaux de la jeune France qui se formait alors, aux mains des ennemis, aux mains des Infidèles, aux mains des Barbares! 

Oui; mais la France a toujours été le tombeau de toutes les barbaries, qu'elle les ait absorbées ou qu'elle les ait brisées. La France! Région bénie du ciel — région chérie des dieux, eussent dit les anciens Grecs — dont le climat délicieusement tempéré et le terroir éclectique, si je puis ainsi parler, suffiraient à expliquer l'envie de tous les peuples du monde; région, dont un original écrivain, Toussenel, qu'on ne lit plus guère aujourd'hui, a pu dire avec humour que son esprit, ses fruits, ses vins… et ses femmes, étaient «titrés d'un arome supérieur» qui ne permettait pas qu'on les confondît avec ceux et celles des autres contrées; région souvent jalousée, parfois même convoitée à main armée, mais abritant, comme l'écrivait l'autre jour Louis Madelin, une forte race celto-latine, race irréductible qui absorbe et ne se laisse pas absorber. Au prix d'une courte digression, quelques rapides coups de crayon en fourniront les preuves. 

Au Ve siècle, la vague des Huns... d'alors, déferle jusque sous Paris. Elle reflue devant la bergère de Nanterre et vient expirer aux champs Catalauniques en 451, 1463 et 1467 ans avant les deux autres reflux que vous savez bien. Quel grandiose, quel impressionnant retour d'histoire! 

Clovis, le fier Sicambre, absorbé par la race celto-latine, courbe la tête devant saint Rémy et, de Franc devenu Français, si j'ose risquer cette anticipation ethnique, il arrête les Alamans (déjà!) sur le Rhin moyen, à Tolbiac (aujourd'hui Zulpich, près de Cologne) et les Wisigoths à Vouillé.

Les Arabes, dont j'ai cité tout à l'heure les insolentes entreprises, sont «martelés» à Poitiers par le fils de Pépin d'Héristal. 

Rollon et ses Normands sont absorbés, reçoivent le baptême et acceptent la suzeraineté de Charles le Simple. 

Et Philippe-Auguste, apprenant, le soir de Bouvines, la fuite de l'empereur d'Allemagne, Othon IV, pouvait dire en riant: «Je crois bien que nous ne verrons plus sa figure d'aujourd'hui», ainsi que le rappelait plaisamment, l'année dernière, le distingué conférencier du «Chemin de la Victoire», à propos du départ un peu hâtif d'une autre Majesté au cours de la bataille de la Marne2. 

La Marne! Bouvines! Deux empereurs allemands gagnant prudemment au pied après une défaite! Quel nouveau retour d'histoire, plus impressionnant encore que celui de tout à l'heure, celui d'Attila, car s'il n'y a plus la coïncidence des lieux, l'écart des dates est moindre, et si les deux champs de bataille sont, à vol d'oiseau, à 150 kilomètres l'un de l'autre, Bouvines (1214) n'est plus, à vol d'histoire, qu'à 700 ans de la Marne. 

Inutile d'insister, je pense, et je suis en droit, n'est-il pas vrai? de proclamer, comme je le faisais tout à l'heure: la France est le tombeau de toutes les barbaries. 



Je ne puis me dispenser de dire quelques mots sur les raids de la guerre de Sécession, puisque, enfin, c'est cette guerre qui fit entrer le mot dans notre langue. 

C'est aux Sudistes, cavaliers consommés, abondamment pourvus de montures rapides et résistantes, habitués à parcourir à cheval et par des chemins la plupart du temps à l'état de nature, les grandes distances qui séparaient leurs fermes, que revient le mérite d'avoir remis en honneur la cavalerie qui, après la Crimée et l'Italie était quelque peu tombée en discrédit. Inférieurs en nombre aux Nordistes, mais possédant une cavalerie supérieure, agile et hardie, capable d'aller très vite et très loin, l'idée leur vint assez naturellement de s'en servir pour inquiéter l'ennemi et compenser dans une certaine mesure l'inégalité des effectifs. De là les raids, dont plusieurs, et notamment ceux des deux grands partisans sudistes, Stuart et Morgan, furent merveilleux d'allure, d'audace et d'endurance. 

En octobre 1862, Stuart tombe sur la droite des Fédéraux, sillonne dans tous les sens les derrières du front, détruit une ligne ferrée et rentre, n'ayant perdu que cinq hommes, après avoir franchi 150 milles, environ 240 kilomètres, en trois jours. Son raid dans le Maryland dura sept jours, pendant lesquels il eut cinq engagements et parcourut 450 kilomètres. 

Morgan fit un raid de vingt-quatre jours dans le Kentucky. Il couvrit un millier de milles, soit 1600 kilomètres, pénétra jusqu'à 300 milles en arrière du front fédéral, entra dans dix-sept villes, fit 1200 prisonniers sur parole, détruisit des bâtiments militaires, des ponts, des wagons et des gares pour plus de dix millions de dollars et ne perdit qu'une centaine d'hommes. 

C'est magnifique, évidemment. Eh bien! je suis obligé de dire que, malgré leur superbe envolée, malgré les résultats obtenus, tels que destructions matérielles, effet moral, déplacements de troupes imposés à l'ennemi, etc., tous ces raids de la guerre de Sécession furent, au point de vue tactique, parfaitement inutiles; bien plus, ils eurent souvent, à ce même point de vue, de fâcheuses conséquences. C'est ainsi que, lors des opérations qui se terminèrent par la bataille de Gettysburg, Lee, le meilleur des généraux sudistes, regretta amèrement l'absence de Stuart, occupé à son raid de sept jours dans le Maryland. Privé de sa meilleure cavalerie, il n'apprit le passage de l'armée fédérale sur la rive gauche du Potomac que deux jours après ce passage et reçut le choc dans de médiocres conditions. 

C'est qu'un raid, pour être utile et fructueux, ne doit pas se borner à faire du «Saint-Georges», si je puis qualifier ainsi, tout héroïques qu'elles soient, les chevauchées d'une cavalerie d'aventures. Il faut encore qu'il soit motivé, qu'il ait un but tactique défini et surtout qu'il se produise au moment psychologique voulu. Toutes ces conditions, ainsi que celles qui, formant l'essence même du raid, se rapportent à l'indépendance, à la rapidité et à la hardiesse des mouvements, à l'absence complète de liaisons avec l'arrière, se sont trouvées réunies dans l'opération qui fait l'objet de cette conférence et ne se sont trouvées réunies qu'une fois au cours de la Grande Guerre. C'est pourquoi j'estime avoir le droit de donner le nom de raid à cette opération et de dire que ce raid fut le seul raid de la guerre. 

La pénible expérience de 1870 donna le coup de grâce aux corps francs irréguliers. Il n'y eut que trois raids à citer pendant cette guerre: celui de Chalempé, par les francs-tireurs de Colmar et de Neuf-Brisach, qui eut un grand retentissement dans l'Allemagne du Sud, celui de Châtillon-sur-Seine, bien mené par Riccioti Garibaldi, et celui du grand viaduc de Fontenoy, utilement détruit par les chasseurs des Vosges. C'est peu, au regard du nombre des unités franches qui atteignit le chiffre invraisemblable de 477. C'est que, pour quelques centaines de braves gens qu'une inspiration généreuse avait conduits dans les troupes franches, il en est des milliers qui n'y entrèrent que pour fuir la discipline et le service dangereux des troupes régulières et bénéficier d'une situation matérielle due à l'erreur d'un gouvernement qui, par l'appât d'avantages de toutes sortes, avait cru attirer des courages et n'avait allumé que des appétits. 

Il y eut d'honorables exceptions et nos annales guerrières ont conservé le souvenir des francs-tireurs de la presse, qui se battirent bien au Bourget, des éclaireurs à cheval de la Seine, à la tête desquels fut tué Franchetti, des francs-tireurs de Lipowski, qui s'illustrèrent à Châteaudun, des volontaires de Cathelineau et de Charette, et de quelques autres. 

Je passe sans appuyer davantage, mais non sans saluer au passage le nom de Châteaudun, que je viens de prononcer. C'est là que, le 18 octobre 1870, nos envahisseurs préludèrent, quoique sur une moindre échelle — on n'arrive pas du premier coup à la perfection — aux exploits futurs des bouchers de Louvain, de Gerbéviller et de tant d'autres lieux à jamais maudits, où l'honneur germain est resté enseveli avec les cadavres des innocentes victimes. On oublie vite en France et ailleurs; et il serait bon de remettre de temps en temps sous les yeux de ceux qui ne songent qu'à pardonner éperdument, des documents comme ce sermon du Père Monsabré sur le martyre de Châteaudun, dont je ne vous présenterai qu'une citation, courte mais vengeresse: «Après l'incendie, le pillage; après le pillage, l'assassinat; et, pour tout couronner, l'orgie. Elle dure deux jours entiers.» — Remember! 



Il y avait eu trois raids français en 1870; j'ai dit qu'il n'y en eut qu'un seul pendant la Grande Guerre. 

Nous sommes à la fin d'août 1914, à la veille de la bataille de la Marne. Le corps de cavalerie du général Sordet, comprenant les 1er,3e et 5e divisions de cavalerie, rentrait de Belgique après avoir subi de grandes, de très grandes fatigues. Quelles avaient été les causes de ces très grandes fatigues et auraient-elles pu être évitées ou du moins diminuées? On peut discuter là-dessus, mais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elles avaient été prédites. Ceci demande quelques éclaircissements. 

Au commencement de 1913, alors que l'on discutait la nouvelle loi des cadres de la cavalerie, quelques officiers avaient trouvé à redire à cette loi qui avantageait les divisions indépendantes au détriment des brigades de corps. Ce n'était pas tant la modification organique qui les inquiétait — elle pouvait se défendre — que l'orientation qu'elle faisait pressentir vers un emploi stratégique de la cavalerie qui leur paraissait gros de dangers. La France militaire, dans ses numéros des 14 et 16 janvier 1913, jeta le cri d'alarme. Ce cri d'alarme ne fut pas entendu: il était pourtant prophétique. Dans l'un des articles, on lisait notamment ceci: 

Il n'y a pas à s'y tromper: l'amoindrissement de la cavalerie de champ de bataille et l'exaltation de la cavalerie d'aventures indiquent clairement la consécration de certaines idées particularistes que nous considérons comme éminemment dangereuses. 

Mais c'est donc en vain que, depuis la fin des guerres du premier Empire, on a reconnu la superbe inutilité des passes d'armes et des tournois épiques, des chevauchées épuisantes et stériles mettant hommes et bêtes sur les dents, non sans gloire, certes, mais sans profit pour la bataille, la vraie bataille, celle qui conclut tout et qui, pour tout conclure, doit frapper fort, et, pour frapper fort, a besoin de tous ses marteaux? 

Elle est donc déjà lettre morte la judicieuse Instruction du 8 mai 1912 du chef d'état-major général de l'armée (c'était alors le général Joffre lui-même) qui blâme le surmenage imposé trop souvent à la cavalerie par des raids, inutiles, parce que leur but très aléatoire se relie mal à la conception d'ensemble de l'opération, et nuisibles parce qu'ils enlèvent à la cavalerie toute possibilité d'agir en liaison avec les autres armes en la faisant sortir du cadre de leur action; qui blâme également les groupements qui privent la ligne de bataille d'éléments de cavalerie qui pourraient trouver dans le développement du combat l'occasion de s'employer au profit des autres armes; qui proclame enfin que tant que l'ennemi n'est pas battu, la cavalerie doit agir en liaison étroite avec les autres armes? 

Et prenez garde que les lignes qui précèdent renferment toute la doctrine de l'emploi de la cavalerie à la guerre en proscrivant les dispersions aventureuses et infécondes, les usures exagérées sans compensations, en prêchant enfin la bataille avec tous ses moyens, avec tous ses marteaux. Ce qu'on peut formuler en ces quatre apophtegmes concis: 

«La vraie bataille est tout;

Tout le reste n'est qu'accessoire;

Donc, la cavalerie à la bataille;

Et qu'elle se conserve pour elle.» 



Nous ne pensons pas que le nouveau projet de loi ait pris ces apophtegmes pour devise. Et nous avons tout lieu de craindre que, sacrifiant le principal à l'accessoire, il ne nous offre plus, pour le jour de la grande épreuve, que des tronçons glorieux, casqués de lauriers sans nul doute, mais épars, distants et héroïquement décimés. 

À la fin d'août 1914, la prophétie se trouvait, hélas! réalisée. Les trois divisions du général Sordet avaient escadronné à outrance. Elles revenaient, ayant bravement besogné, certes, mais presque à bout de forces, et, au moment même où la bataille décisive allait s'engager, le commandement ne disposait plus de tous ses marteaux. Il a frappé fort quand même et ses coups puissants nous valurent la victoire; mais quelle n'eût pas été cette victoire, si l'on avait pu déchaîner une procella equestris sur les colonnes ébranlées et disjointes de Klück et de Bülow? 

Il est juste de reconnaître que les circonstances qui ont retardé notre intervention en Belgique et qui ont eu une influence indéniable sur la bataille des frontières, peuvent excuser dans une certaine mesure la manière dont on a employé le corps Sordet et expliquer les énormes fatigues qu'il eut à supporter. Par un excès de probité diplomatique, nos excellents amis belges n'ouvrirent les bras — et leur frontière — à leurs défenseurs que lorsque leur territoire était déjà envahi. Leur cri d'appel nous trouva en pleine mobilisation et en voie de concentration. Devant l'impossibilité de modifier celle-ci à l'improviste, on courut au plus pressé, et, le 5 août seulement, le corps Sordet reçut l'ordre d'entrer en Belgique le lendemain et de se porter sur Neufchâteau avec un rôle écrasant à remplir et, comme on partait de loin et qu'il fallait faire vite, avec d'énormes étapes à couvrir. En voici quelques-unes de la brigade légère de la 5e division, avant et après l'approche de Liège:

Le 6 août, 50 kilomètres;

Le 7 août, 42 km. 500;

Le 8 août, 98 kilomètres;

Le 9 août, 75 kilomètres;

Le 11 août, 45 kilomètres;

Le 12 août, 82 kilomètres. 

Et il ne s'agit que de la marche des gros. Qu'on calcule ce qu'il faut y ajouter pour la sûreté, la découverte, les patrouilles, les reconnaissances, les engagements. Il n'est pas de cavalerie au monde qui eût pu résister à de pareilles épreuves. 

Le 29 août, on choisit dans chaque division les éléments les moins fatigués pour former, en attendant mieux, une division provisoire à trois petites brigades. Le général de Cornulier-Lucinière en prit le commandement. 

L'existence de la division de cavalerie provisoire fut courte, mais des mieux remplies. Inscrivons à son actif, outre les combats de Verberie et de Penchard, la découverte faite le 31 août, au nord de Gournay-sur-Aronde, par le capitaine Lepic et le lieutenant d'Aymery, du glissement des Allemands vers le sud-est, fait considérable qui modifiait profondément la situation stratégique. Cette modification eut une répercussion énorme sur la suite des événements, puisqu'elle sauva Paris et permit l'action de Maunoury sur le flanc droit de Klück, action qui contribua puissamment à la victoire de la Marne qui sauva la France — je pourrais dire qui sauva le monde — et qui gagna la guerre. 

Oui, qui gagna la guerre. Car «c'est là que Goliath est tombé», écrivait le comte Melgar dans son admirable brochure En desagravio, loyale amende honorable d'un Espagnol, d'un carliste germanophile devenu francophile. «Par malheur, ajoutait-il, le monstre est tombé en terre française, et, pour remuer son lourd cadavre chargé de tant de tonnes de fer, il faudra des efforts surhumains. Pero al fin y al cabo, muerto esta. — Mais, au bout du compte, il est mort.» Et notez que ces paroles datent de 19153. 



Le 7 septembre, la division provisoire rallie le corps de cavalerie dont les divisions se trouvent ainsi reconstituées. 

Le 8, l'une de ces divisions, la 5e, allait recevoir une mission aussi magnifique que périlleuse et commencer ce raid qu'on a qualifié d’«odyssée fabuleuse que chanteront nos fils»4. 

Sous le voile d'un spirituel pseudonyme (J. Héthay), le général qui a eu le grand honneur de commander ce raid mémorable en a retracé l'historique dans un livre que tout le monde connaît aujourd'hui5. En lui faisant de fréquents emprunts, je suivrai pas à pas ce livre qui, par les moyens les plus simples, sans la moindre prétention littéraire et rien que par la puissance du sujet, anime d'une vie intense les tableaux qu'il fait passer sous nos yeux. 

La première scène du drame est impressionnante dans sa sobriété. 

Dans la matinée du 8 septembre, la 5e brigade légère (général de Cornulier-Lucinière) est près de Lévignen, au sud de Crépy-en-Valois, en avant-garde du corps de cavalerie. Vers 10 heures, le général Bridoux, commandant la 5e division, fait appeler le général de Cornulier, son camarade de promotion, et lui dit: «Le général Sordet vient de nous quitter; je le regrette sincèrement. Je suis nommé à sa place au commandement du corps de cavalerie. Tu vas me remplacer. J'ai l'ordre d'envoyer une division remplir une mission hardie. Tu vas en être chargé. La voici: quelles que soient la fatigue des chevaux et les difficultés à vaincre, gagner les derrières de l'ennemi qui défend l'Ourcq; arriver aujourd'hui même, coûte que coûte, sur la rive est de l'Ourcq dans la région de La Ferté-Milon; y faire entendre le canon pour aider à déterminer chez l'ennemi un mouvement de retraite.» 

On regarde la carte. Villers-Cotterêts est occupé; Gondreville, Ivors sont occupés; Boursonne est occupé par six compagnies au moins, dit-on; Autheuil est occupé par de l'infanterie et de l'artillerie lourde; La Ferté-Milon est fortement occupée. Le général de Cornulier demande s'il y a un itinéraire à suivre: «Non, mon vieux, lui répond le général Bridoux, passe par où tu pourras.» — Diable! le corridor n'est pas large dans la coulée supposée libre qui s'ouvre à l'est de Crépy-en-Valois. 

«J'ai l'ordre d'envoyer une division remplir une mission hardie», avait dit le général Bridoux. Hardie, certes, et combien périlleuse, combien aléatoire! S'élancer dans une région qu'on savait infestée d'ennemis, car on n'ignorait pas le soin avec lequel les Allemands gardent leurs lignes de communication et protègent leurs convois; s'enfoncer dans le mystère de ces bois dont chaque taillis, chaque buisson peut cacher une embuscade; ne conserver avec l'arrière aucune de ces liaisons sur lesquelles les plus audacieux ont besoin de pouvoir compter; se demander par où l'on reviendra et si l'on ne trouvera pas toutes les routes de retour barrées devant soi, — c'était bien le raid dans sa plus complète acception, avec tous ses dangers, mais aussi avec toutes ses gloires, que la 5e division de cavalerie allait entreprendre. 

Le général Bridoux n'avait rien dit — parce qu'il les ignorait — des événements heureux déjà en cours sur d'autres points du vaste champ de bataille. Ces bonnes nouvelles eussent évidemment facilité le rôle de la division et lui auraient mis «du cœur au ventre». Il est vrai que ce n'était pas le cœur qui lui faisait défaut. Si ses chevaux étaient fatigués, si elle n'avait pas son plein de vivres et de munitions, elle avait du moins son plein de moral et d'énergie et «l'allait prouver tout à l'heure». 



La composition de la 5e division était la suivante:

Commandant, général de Cornulier-Lucinière. 

Chef d'état-major, commandant Clarke de Dromantin. 

État-major: capitaines Hartung et Pommier-Layrargue; lieutenant Mayerhoffer, des chasseurs à pied; 3 officiers de réserve. 

5e brigade légère: 5e chasseurs, colonel Hennocque; 15e chasseurs, colonel Delécluse. 

Le colonel Robillot, du 22e dragons, officier qui avait fait ses preuves en Afrique et, tout récemment, à la division provisoire, remplaçait le général de Cornulier à la tête de la brigade légère à qui était dévolu le rôle d'avant-garde pendant toute la durée de la mission. 

3e brigade de dragons: 2 escadrons du 16e dragons6, lieutenant-colonel de Tavernost; 22e dragons, lieutenant-colonel de Saint-Just. 

7e brigade de dragons7 : 29e dragons, colonel de Séganville. 

Groupe cycliste, capitaine de Tarlé. 

Soit 18 escadrons à 80 sabres en moyenne, ce qui, avec les sections de mitrailleuses et les cavaliers d'état-major, faisait un peu plus de 1600 hommes, et, avec les 357 cyclistes, un peu moins de 2000. 

Artillerie: 10e, 11e et 12e batteries du 61e commandant Darroque. 

Une section manquait à la 11e batterie, soit, en tout, 10 canons de 75, 13 caissons légers, et, au train de combat, 7 caissons lourds et une voiture médicale. Canons et caissons attelés à six; servants à peu près au complet. 

La division emmenait ses voitures légères pour blessés et deux automobiles légères dont l'une, sans aucune protection d'ailleurs, était munie d'une mitrailleuse. 

Pas de train régimentaire; aucun organe de ravitaillement; aucun matériel de liaison, ni T. S. F., ni appareil optique, ni pigeons voyageurs. 

Les hommes ont leur jour de vivres de réserve et un repas froid déjà entamé. 

Les chevaux ont une journée d'avoine, plus la journée entamée du 8. Pas de forges; la ferrure, exclusivement à froid, est très limitée. 

Les munitions sont loin d'être au complet, beaucoup de réservistes du dernier renfort n'ayant apporté qu'un approvisionnement très réduit en cartouches. 



Les préparatifs ne sont pas longs. À midi, la division part de son point de rassemblement, 1500 mètres au nord de Lévignen. Gondreville étant occupé, on doit faire un crochet par Crépy-en-Valois avant de gagner le couvert de la forêt qui, on l'espère, permettra de tenir la marche secrète et de garder «le diable dans sa boîte» jusqu'au moment où il sera à propos de l'en faire sortir. 

Avant d'entrer sous bois, l'avant-garde voit un avion allemand se poser dans un champ. Quelques hommes se détachent pour s'emparer des aviateurs, mais ceux-ci s'échappent après avoir mis le feu à leur appareil. 

Point de direction: Troësnes. Le capitaine de réserve Moreau, de l'état-major de la division, qui connaissait bien la région pour y avoir souvent chassé à courre, sert habilement de guide à la colonne. 

À hauteur de Boursonne, on rencontre des autos-mitrailleuses allemandes qui venaient de la ferme de Bourgfontaine. L'escadron de pointe (lieutenant de Fraguier) les enlève lestement, avec l'aide d'un détachement cycliste qui, malheureusement, y perdit un adjudant. Rien d'intéressant dans les papiers des automobilistes. La marche continue, l'escadron Brissac en tête. 

Le coup de main de l'escadron de Fraguier n'a pas eu d'écho et l'on arrive en vue de l'Ourcq, que le général voulait franchir au pont de Troësnes pour aller prendre pied sur le plateau au sud de cette localité. Comme le gros de la division commençait à sortir du bois, un avion descendait sur ce plateau, probablement occupé par un parc d'aviation. Le 15e chasseurs escalade les pentes sur plusieurs points, mais est arrêté par de l'infanterie et des fils de fer. Rapidement et habilement reprise en main par son chef, la brigade d'avant-garde prolonge son mouvement par la vallée et trouve, plus à l'est, un cheminement très raide, mais hors des vues de l'ennemi. Les cavaliers le gravissent. Des canons sont hissés à grand'peine. On met en batterie sur des troupes s'avançant en ordre assez dense vers le bois dit «Buisson de Boény». Le tir dure le temps que l'objectif met à disparaître. Mais cette fois l'ennemi est sérieusement alerté: son artillerie ne tarde pas à riposter. Il faut voir clair sur le plateau et tâcher d'exploiter le premier effet de surprise déjà obtenu. Le colonel Hennocque, suivi de son magnifique 5e chasseurs, essaie d'atteindre soit le parc d'aviation, soit l'artillerie, soit une infanterie en mouvement. Mais il se heurte à des fils de fer et à des mitrailleuses; il y a des morts et des blessés et, parmi ces derniers, le capitaine Hartung, les lieutenants Hutin, Legray, Rabany; une cinquantaine de chevaux sont atteints. Les troupes d'un raid ne doivent pas s'user prématurément dans des actions de force: les chasseurs se retirent sous la protection d'escadrons de dragons mis au combat à pied. 

La nuit venait. La division redescend les pentes, couverte par les escadrons à pied et par une batterie et, vers 10 heures du soir, ayant gagné quelques kilomètres vers le nord, elle bivouaque près de Faverolles, dans les lisières mêmes de la forêt de Villers-Cotterêts. Pendant la nuit, les chevaux vont, par fractions, boire au village où l'on trouve quelques subsistances. 

Les résultats de cette première demi-journée étaient appréciables. Bugeaud a dit: «Cinq hommes derrière l'ennemi font plus que cinquante devant.» Ce n'étaient pas cinq hommes, mais près de deux mille, avec canons et mitrailleuses, qui venaient de surgir sur les derrières de von Klück. «Le diable était sorti de sa boîte» et avait fait un vacarme d'enfer. Le champ des conjectures s'ouvrait pour l'ennemi. Combien sont-ils? D'où viennent-ils? Que cherchent-ils? 

Et surtout, qui précèdent-ils?... Autant de points d'interrogation qui devaient être fort angoissants pour des gens qui, depuis quelques jours, venaient de sentir le réveil d'un ennemi qu'on avait cru vaincu. 

L'incident du brigadier Pouchet, du 15e chasseurs, démontre bien l'inquiétude qui, dès la soirée du 8, planait sur la région de l'Ourcq. Resté pris sous son cheval tué dans l'affaire de Troësnes, Pouchet fut pressé de questions par des officiers qui ne pouvaient admettre que cette apparition fût une simple aventure de cavalerie et s'obstinaient à lui faire avouer que cette cavalerie était la tête d'un très important mouvement de troupes venant de la direction de Compiègne. 

Mais il s'obstina, lui aussi, à dire qu'il ne savait rien et les laissa dans une incertitude qui s'étendit et monta plus haut puisque, nous le verrons plus tard, elle atteignit jusqu'à von Klück lui-même. Le brave brigadier eut d'ailleurs la chance de s'évader dans la nuit du 9 au 10. 



Sous les vertes courtines de la forêt, on dormit peu dans la nuit du 8 au 9, les cavaliers à la tête de leurs chevaux. Dès le point du jour, des reconnaissances s'envolèrent dans toutes les directions.

La région à l'est de Noroy, avec ses cotes atteignant et dépassant même 180 mètres, paraissait promettre des vues assez lointaines. L'artillerie y trouva en effet de bons observatoires et, pendant près de deux heures, put placer ses obus sur nombre d'objectifs, petits détachements, convois arrêtés ou en marche. Une troupe de toutes armes sortant de La Ferté-Milon et s'avançant sur Noroy fut vigoureusement canonnée. 

Mais la région de Noroy et de Neuilly-Saint-Front paraît suffisamment alertée. La fourmilière est en émoi; il faut aller ailleurs. En route pour la cote 197, qui domine Villers-Hélon et d'où l'on doit embrasser un vaste horizon. Chemin faisant, deux escadrons du 22e dragons (commandant de Beaufort) vont cueillir, à Chouy, une quinzaine d'officiers des services de l'arrière signalés par les éclaireurs du 5e chasseurs. 

De la cote 197, véritable belvédère, on découvre à merveille les deux grandes routes venant de Soissons et allant, l'une vers Paris par Villers-Cotterêts et Nanteuil-le-Haudoin, l'autre vers Château-Thierry par Oulchy-le-Château. Sur ces deux routes, deux énormes convois avec détachements de troupes. Tout cela vient de l'Aisne, de Soissons; il y faut aller voir. Il faut aussi bousculer les deux convois. Trois buts, trois missions. Sur Soissons, un escadron du 16e dragons (lieutenant de Gironde); sur le convoi de la route d'Oulchy-le-Château, deux escadrons du 22e dragons avec les mitrailleuses (commandant Joullié); sur le convoi de la route de Paris, le gros de la division, qui commencerait à prendre ainsi la route du retour, laquelle, d'après ce qu'on pensait alors, devait passer par Nanteuille-Haudoin, point de ralliement général indiqué aux détachements. 

Ce fractionnement de la division était, on vient de le voir, motivé par les circonstances; il était conforme aussi au principe essentiel de la tactique du raid, qui n'est pas de remporter des victoires, qui n'est pas non plus de rester massé, mais de multiplier les entreprises, de piquer l'ennemi sur le plus grand nombre possible de points et de le bousculer plutôt que de le battre. 

Le détachement du commandant Joullié eut un rôle difficile à remplir en raison du terrain découvert et des puissants moyens de protection dont les Allemands munissent toujours leurs convois. Il ouvrit d'un peu loin peut-être le feu des mitrailleuses, mais n'en causa pas moins un trouble et un désordre sérieux dans le convoi. Le commandant Joullié fut blessé et, un peu plus tard, fait prisonnier. Des deux capitaines, l'un, le capitaine de Tarragon fut également blessé et tous deux eurent leurs chevaux tués. Et ce fut le lieutenant Dillon, tué depuis à l'ennemi, qui ramena le détachement, dans des circonstances difficiles et qui lui font le plus grand honneur, par Saint-Rémy-Blanzv, Corcv, Haramont et Orrouy. 

Le Livre d'or de la cavalerie française n'a pas de plus belle page que celle qu'y inscrivit ce jour-là l'escadron de l'héroïque lieutenant de Gironde. Les noms de tous les braves de cet escadron mériteraient d'être retenus: je citerai du moins ceux des sous-lieutenants de Kérillis, de Villaine, de Villelume, Ronin et de l'adjudant Lallemand. 

On se rappelle que de Gironde avait été envoyé dans la direction de Soissons. Dépisté au bout de quelques heures d'exploration et suivi par deux gros pelotons de dragons qui, conformément à la méthode prudente de la cavalerie allemande pendant toute cette guerre — «Kavallerie über alles!» — ne se laissaient pas approcher et refusaient le combat, il rallie ses reconnaissances à la nuit tombante et cherche à gagner la lisière des bois. Accueilli partout à coups de fusil, il va tâter les ponts de Cœuvres et de Laversine: ils sont barricadés. Il passe à gué entre les deux ponts et débouche sur le plateau dénudé qui s'étend entre Mortefontaine et Montigny-Lengrain. La fatigue était extrême; beaucoup de chevaux tombaient pour ne plus se relever. Vers minuit, Gironde s'arrête à la ferme isolée de Vaubéron où il trouve quelques aliments. On commençait à jouir d'un repos dont tous, hommes et chevaux, avaient le plus grand besoin, lorsqu'un valet de ferme vint dire qu'un parc d'aéroplanes s'était établi dans la soirée près de la ferme de Pouy, à environ 1500 mètres. Les feux étaient éteints et un profond silence régnait dans le campement. «C'est une occasion superbe, il faut en profiter!» s'écrie Gironde, et, malgré la fatigue qui exténuait cavaliers et montures, dédaigneux des quelques heures de repos et de sommeil que promettait la fin de la nuit, il donne l'ordre d'attaquer. 

L'escadron est divisé en trois groupes: les pelotons Kérillis et Villelume, à pied, s'approcheront du campement en rampant et ouvriront le feu à l'improviste, puis attendront l'intervention du peloton Villaine, débouchant à cheval par la droite; le peloton Ronin en réserve près de l'usine de la Râperie. 

À cinquante mètres des voitures, les pelotons à pied arrivent sur une sentinelle qui, prenant les dragons pour une patrouille amie rentrant au campement, lance pour la forme et sans se mettre en défense un «Wer da?» pacifique et débonnaire. Il était facile de l'entourer et de l'enlever sans bruit, ce qui eût permis, sans ouvrir le feu, de sauter dans le campement même et de le surprendre en plein sommeil. Mais un jeune et bouillant maréchal des logis bondit sur la sentinelle qui n'était plus qu'à deux pas de lui et lui brûle la cervelle. L'alarme était donnée; il fallait tirer. Trois salves sont exécutées avec la plus grande régularité au commandement trois fois répété à intervalles égaux par Kérillis: «Sur les voitures, une cartouche, feu!», puis les pelotons se couchent et attendent. Cris et hurlements dans le campement. Des balles ont traversé le réservoir d'essence de la première voiture, qui prend feu et jette une vive lumière, trop vive, hélas! sur toute la scène. Aux cris de «Vive la France!» et les lances brandies en l'air — apparition fantastique et inoubliable, m'a dit Kérillis — le peloton Villaine, avec lequel marchait Gironde, entre au galop dans cette zone trop éclairée. Villaine est tué raide. Gironde, mortellement atteint, peut aller jusqu'à Kérillis. Il lui dit d'une voix défaillante, mais calme: «Je suis blessé, prends le commandement.» Puis il tombe, mourant déjà. 

«À l'assaut!» clame Kérillis. Et, d'un bond, ce fut le corps à corps. D'une voiture centrale, une forte voix de commandement dominait les cris. Avec cinq hommes, Kérillis se jette sur cette voiture; un homme de haute taille en surgit, le revolver au poing. À coups précipités il le décharge sur le groupe. Deux dragons tombent; Kérillis a le bras droit traversé. De son bras blessé, il lève son revolver et tue net l'Allemand qui roule à terre. Un autre géant intervient à son tour et, d'un coup de crosse à l'aine, terrasse Kérillis qui tombe évanoui sur le cadavre même de l'homme qu'il venait d'abattre. Le brave dragon Cossenet est tué sur son corps en voulant le dégager. D'autres cavaliers parviennent à retirer Kérillis d'entre ces deux cadavres et, à la faveur de la nuit, le transportent à Montigny-Lengrain, libre encore d'ennemis. Soigné par l'abbé Saincir, curé du village, installé par lui chez un habitant, il voit bientôt arriver les Allemands. Il paye d'audace — on a vu que ce n'était pas l'audace qui lui manquait — et se fait passer pour un tuberculeux touchant à sa dernière heure. On le croit sur sa mine et, pendant deux jours et trois nuits, il vécut au milieu des ennemis dont, d'ailleurs, il ne tarda pas à percevoir la retraite. Dans la soirée du 11, il fit déclouer les talons des chaussures de deux dragons qui s'étaient cachés dans une carrière voisine et glissa entre les semelles les feuilles d'une longue dépêche écrite par le brave prêtre sous sa dictée. Il y donnait les numéros des régiments qui avaient traversé le village, celui de la brigade qui s'y trouvait, signalait les travaux de défense exécutés. Quel sentiment du devoir chez cet officier blessé, souffrant cruellement et environné de tant de dangers! 

L'abbé Saincir a été cité à l'ordre de l'armée. Les deux dragons dont les souliers servaient de boîte aux lettres rejoignirent en forêt les premiers éléments français dans la-matinée du 12. Dans la même journée, le village était enlevé à la baïonnette et Kérillis était délivré8. 

Après la disparition de Gironde, de Villaine et de Kérillis, les deux officiers restants de l'escadron, de Villelume et Ronin, s'étaient retirés avec quelques hommes vers les bâtiments de la ferme où ils se défendirent avec acharnement contre un ennemi très supérieur en nombre. Retranchés dans une cave comme dans une casemate, ils abattirent à coups de revolver plusieurs Allemands, dont deux officiers, et finirent par être faits prisonniers. 

Gironde, Villaine et vingt-cinq de nos dragons reposent dans les cimetières de Vivières et des environs avec plus de trente Allemands. Paix à eux tous: ce furent des braves. 

Le gros de la division devait, on ne l'a pas oublié, donner sur le convoi qui s'avançait de Soissons sur Villers-Cotterêts. Il entra en forêt de Retz par Longpont, et bientôt l'escadron Wallace, du 22e dragons, fut lâché à droite sur le convoi qu'il désorganisait, en faisant sauter une quinzaine de gros camions automobiles chargés de munitions et dont les carcasses calcinées sont longtemps restées sur place. Ce fut un retentissant feu d'artifice. J'ai lieu de supposer que les échos de la forêt en portèrent le bruit jusqu'aux oreilles de l'inspecteur d'étapes de Soissons, car, dans son compte rendu du même jour que nous verrons dans quelques instants, ce digne fonctionnaire constate, non sans mélancolie, que ses ravitaillements en munitions ne passaient plus. Ils ne passaient plus, en effet, puisqu'ils sautaient en l'air. 

Ainsi qu'il fallait s'y attendre, car on avait tout fait pour cela, toute la région était sur pied. On recherchait activement la division et de nombreux détachements étaient à ses trousses. Des uhlans atteignent son arrière-garde, des cyclistes attaquent son flanc gauche, mais ces entreprises sont vite enrayées et la marche n'en subit pas de retards appréciables. 

En arrivant près d'Eméville, on apprend que Crépy, par où l'on comptait passer, n'est plus libre. Au lieu d'obliquer à gauche sur cette localité, on continue sur Orrouy par la vallée de l'Automne, puis, l'orientation étant toujours sur Nanteuil-le-Haudoin, on se rabat sur le plateau de Verrines où l'on bivouaque un peu avant minuit. Pendant la montée sur le plateau, on avait remarqué un cycliste habillé en Anglais qui cherchait à dépasser la colonne. Cet Anglais ne savait pas l'anglais, mais il savait très bien l'allemand: c'était un Boche déguisé. «Il fut aussitôt dispensé de porter ses bons avis plus loin», écrit J. Héthay avec une humoristique concision. 



Le 10, au petit jour, on reprend la marche sur Nanteuil-le-Haudoin en faisant sonder le front Rully-Trumilly; on est reçu partout à coups de fusil. Il fallait changer de route.

Le général fait canonner vigoureusement les points où l'on avait signalé l'ennemi, portant ainsi du trouble dans l'importante ligne de communication Crépy-Senlis, signalée comme ligne à circulation intense. Pendant ce temps, il aiguillait la division vers le nord en direction générale de Pierrefonds, dans l'espoir de se servir de la forêt de Compiègne, soit pour continuer le raid à l'est et au nord-est, soit pour dérober sa marche vers l'ouest. On repasse par Orrouy, où un détachement de cyclistes est bousculé. Le colonel Hennocque, qui marchait en tête de son 5e chasseurs, en abat un d'un coup de sabre. 

En montant sur le plateau de Champlieu au nord d'Orrouy, l'avant-garde essuie à moins de 1500 mètres le feu d'une infanterie qui couvrait la droite d'un gros convoi marchant de Compiègne sur Crépy. Notre artillerie disperse cette infanterie, puis, soutenue par le tir de quelques escadrons à pied, met le plus grand désordre dans le convoi. Mais des batteries ennemies, tirant à couvert, parviennent à encadrer les nôtres et leur font sauter une pièce. Le commandant Darroque retire très adroitement ses batteries et la division, entrant en forêt de Compiègne, essaie d'abord de maintenir sa direction générale sur Pierrefonds. Bientôt, des éléments d'infanterie sont signalés sur cet axe; deux escadrons, puis quatre, de la brigade légère sont mis à pied pour tenter de forcer le passage. 

Sur ces entrefaites, on apprend que le pont de la Croix-Saint-Ouen n'était peut-être pas détruit. Fallait-il tenter cette chance, sans doute unique, de retour, ou essayer de continuer la marche sur Pierrefonds? Les chevaux n'en pouvaient plus; il n'y avait plus de vivres, plus d'avoine, presque plus de munitions d'artillerie, plus d'attelages pour les caissons lourds. Et d'ailleurs, la durée d'un raid importe moins que sa soudaineté et son activité et, sous ce double rapport, on avait lieu d'être satisfait. La marche vers l'ouest fut décidée. 

Dans l'impossibilité où il se trouvait d'emmener ses caissons lourds, le commandant Darroque fut autorisé à les faire sauter; ils étaient d'ailleurs presque vides. 

Les escadrons Legendre et de Ravinel, du 15e chasseurs, qui avaient mis pied à terre pour ouvrir le passage vers Pierrefonds, ne furent pas touchés à temps par l'ordre de reprendre la gauche de la colonne. Mais, commandés par d'énergiques officiers, ils rejoignirent plus tard, non sans donner un coup de boutoir à l'occasion, témoin la capture, faite sous bois par l'escadron Ravinel, d'un officier et de soixante-dix fantassins allemands. 

Cependant la division approchait de l'Oise, et la brigade de tête allait prendre ses dispositions pour sauter, avec des détachements à pied commandés par le lieutenant-colonel de Trémont, du 29e dragons, sur le pont de la Croix-Saint-Ouen s'il existait encore. 

Il existait encore... et il était libre! La troupe chargée de sa défense venait de partir et, amusant détail, une nouvelle garde s'y réinstallait peu de temps après le passage de la division. C'était fermer un peu tard la porte de l'écurie. 

Aussitôt après le passage de l'Oise, la division se trouva en contact avec des patrouilles allemandes. Elle se sentait toujours environnée de dangers, mais la chance inattendue qui l'avait si heureusement servie au pont de la Croix-Saint-Ouen devait la servir encore. Le capitaine Wallace, celui qui, la veille, avait tiré un si magistral feu d'artifice en forêt de Retz, était souffrant et chevauchait ce jour-là une des autos-mitrailleuses prises aux Allemands le 8. Pour utiliser son indisponibilité passagère, il faisait une reconnaissance dans la direction de Compiègne, lorsqu'il surprit et saisit un motocycliste porteur d'une dépêche du commandement de Compiègne au commandement de Clermont, lui enjoignant de lancer au plus vite un bataillon sur la cavalerie française en opération entre ces deux villes. La dépêche vint s'échouer, poste restante, dans la poche du général de Cornulier qui se trouvait ainsi libéré d'un danger sérieux en avant et sur son flanc gauche. 

Mais, si la garnison de Clermont ne fut pas alertée à temps, celle de Compiègne s'était mise en mouvement et avait lancé à la poursuite de la fantomatique division une vingtaine d'automobiles chargées de fantassins. Elles allaient arriver à Arsy, sur les talons mêmes de l'arrière-garde, quand, soudain, la scène tourna au vaudeville. 

Un sous-officier était resté en arrière avec un cavalier et un maréchal pour faire referrer son cheval. Les hommes étaient pied à terre et le groupe des trois chevaux barrait en partie la route. L'automobile de tête contenait trois officiers; les autres voitures suivaient d'assez loin. À l'approche de la première voiture, un des chevaux se mit à s'agiter. Le chauffeur, qui n'avait pas ralenti, surpris de voir la route occupée, donna un coup de volant-brusque; la voiture fit une embardée et versa. Les officiers purent se dégager et disparaître dans les couverts; mais les voitures suivantes, croyant à une embuscade, prirent peur, firent demi-tour et filèrent en vitesse. On n'en entendit plus parler. Ainsi firent long feu les deux essais tentés par le commandement de Compiègne pour faire attaquer la division en tête et en queue. 

Il était 3 heures du soir. On avait fait plus de 60 kilomètres depuis le matin et les deux journées précédentes avaient été rudes. Les chevaux étaient sur les dents. Une halte de près de quatre heures à Bailleul-le-Soc, Fouilleuse et Cernoy, avec repas et abreuvoir, redonna quelques forces à tous, et, à la nuit, on alla bivouaquer près de Fournival. 



C'est là que se termine le raid proprement dit de la 5e division de cavalerie et je n’ai pas à parler des journées qui suivirent, du court repos si bien gagné près de Beauvais, non plus que du retour des éléments restés en arrière en forêt de Compiègne. Je dois cependant une mention particulière et des plus élogieuses à cette extrême arrière-garde formée de plus de quatre cents cavaliers à pied dont les chevaux étaient morts au feu ou d'épuisement et qui, sous le commandement du lieutenant-colonel de Tavernost, du 16e dragons, parvint à rejoindre la division au prix d'énormes fatigues. Et je m'en voudrais d'oublier dans cette citation le capitaine de Tarlé et son admirable groupe cycliste qui, après s'être signalé dès le début du raid par sa hardiesse et son activité, rendit les plus grands services lors de cette pénible retraite du groupe démonté. 

Le général Bridoux reçut avec une émotion profonde le général qui lui ramenait son ancienne division pour laquelle il avait eu les plus vives inquiétudes. C'était le retour de ces «Enfants-perdus» dont on avait pu se demander, en les voyant partir, s'ils reviendraient jamais. Il embrassa leur chef et le cita à l'ordre du corps de cavalerie dans les termes suivants: 

«Le général de Cornulier-Lucinière a fait preuve de rares qualités de commandement, d'esprit d'entreprise et d'audace pendant les opérations qu'il a conduites dans des conditions extrêmement périlleuses sur les derrières de l'armée allemande, à la tête de la 5e division de cavalerie dont il exerçait le commandement provisoire, pendant les journées des 8, 9 et 10 septembre.» 

Cet ordre était daté du 15 septembre. Deux jours plus tard, le général Bridoux était mortellement frappé près de Pœuilly, à l'ouest de Saint-Quentin. 



On a vu que les raids de la guerre de Sécession n'avaient pas coûté cher: quelques hommes pour chacun d'eux. Parcourant à toute allure de vastes espaces souvent presque dépourvus de troupes, ils n'avaient pas eu de sérieuses résistances à vaincre; et puis il n'y avait pas de mitrailleuses en 1860. 

Il n'en avait pas été de même pour la 5e division de cavalerie. Elle fit des pertes sensibles, surtout dans la nuit tragique où tous les officiers de l'escadron de Gironde disparurent. Dans le reste de la division, il y eut 7 officiers blessés: commandant Joullié, capitaines Hartung et de Tarragon, lieutenants Hutin, Legray, Mulin et Rabany. 

La brigade légère eut une centaine d'hommes tués, blessés ou disparus et perdit plus du tiers de ses chevaux. 

Le demi-régiment du 16e dragons dont l'escadron de Gironde faisait partie perdit plus de la moitié de son effectif. 

Au 22e dragons, perte d'une centaine d'hommes. 

Le 29e dragons, le moins éprouvé, perdit 8 tués, 46 blessés ou disparus et une centaine de chevaux. 

Au groupe cycliste, très grosses fatigues avec peu de pertes: 2 tués et 6 blessés, dont 4 disparus. 

Dans l'artillerie, il manquait le soir du 10, au bivouac de Fournival, une quarantaine d'hommes, 200 chevaux, 1 canon (démoli à Champlieu), 4 caissons légers et les 7 caissons lourds qu'on avait fait sauter faute d'attelages. Il restait à peine 30 coups par pièce, de sorte qu'après un nouvel engagement, la division n'aurait plus eu qu'une artillerie silencieuse. Le raid était donc bien allé jusqu'au bout de ses forces effectives. 

Il convient de noter que ces pertes comprennent les disparus et que bon nombre de ceux-ci, tous démontés, étaient restés en forêt ou s'étaient cachés, déguisés en paysans, dans les villages et dans les fermes de la région. L'avance française permit à la plupart d'entre eux de rejoindre dans les journées suivantes. 



Ces pertes étaient-elles du moins la rançon du succès? — Certes! 

«Allez faire du bruit sur l'Ourcq», avait-on dit à la 5e division de cavalerie. Et, dans la région assignée, un puissant orchestre d'instruments sonores, revolvers et carabines, canons et mitrailleuses, renforcés par les basses profondes des caissons de munitions sautant en forêt de Retz, avait exécuté, con fuoco e fortissimo, une symphonie qui, aussi bien que la 3e de Beethoven, méritait le nom de «symphonie héroïque». 

«Aidez à déterminer chez l'ennemi un mouvement de retraite», lui avait-on dit encore. La 5e division de cavalerie avait-elle accompli cette deuxième partie de sa tâche? 

La multiplicité des épisodes de la gigantesque bataille et l'immensité du théâtre où elle s'était déroulée empêchèrent assez longtemps de discerner les détails du grand drame historique et de déterminer avec exactitude la part revenant à chacun de ses acteurs. Et puis, le torrent de la guerre coulait avec une telle impétuosité qu'il était impossible de l'analyser flot par flot. Les événements de chaque jour étaient si poignants qu'on ne pouvait songer à discuter ceux de la veille. Après la Marne, la course à la mer; puis l'Yser; puis le drame des tranchées; puis Verdun; puis la crise des traîtres, plus terrible et plus angoissante que trois batailles. Ah! la crise des traîtres! Celle des égarés du front, si heureusement conjurée par le maréchal Pétain, et ce sera son impérissable honneur; celle des grands coupables de l'intérieur, dont les uns payèrent au poteau de Vincennes et dont les autres… Mais je m'arrête, non par crainte, ni par égard, ni par ménagement, mais parce que les mots me manquent pour rendre ma pensée. Dans Hamlet, Shakespeare, dépassé par l'horreur d'une situation, ne trouvait plus d'autre moyen pour exprimer l'horrible que de répéter trois fois le mot lui-même. Et moi, quand je songe à tant d'infamie, je ne puis que redire avec lui: «O horrible! O horrible! most horrible!» 



Mais revenons à notre raid. La guerre prit fin avant que beaucoup de personnalités militaires, et non des moindres, en soupçonnassent l'existence, et l'illustre général Gallieni lui-même mourut sans en avoir eu connaissance; j'ai eu sous les yeux une lettre du général Clergerie, son chef d'état-major, qui ne laisse aucun doute à ce sujet. C'était pourtant une réalisation partielle du plan qu'il avait recommandé, d'envoyer deux corps d'armée et toute la cavalerie sur les lignes de communication de l'ennemi. 

Mais un incident de guerre de la taille de celui que je viens de raconter ne peut rester indéfiniment ignoré. Le livre de J. Héthay, paru en mars 1919, attira l'attention sur les événements des 8, 9 et 10 septembre 1914, fit éclore des articles de journaux et de revues et éveilla la controverse jusque dans la presse allemande. On se persuada que, si l'organisme humain ne souffre pas impunément l'introduction d'un corps étranger dans sa chair, une armée ne saurait non plus rester insensible à la pénétration d'éléments ennemis et à l'apparition derrière elle de forces agressives, mordantes et versant à copieuses rasades des salves de mitrailleuses et de 75. Des généraux dont j'ai lu les lettres, des officiers réfléchis et chercheurs manifestèrent leur étonnement de n'avoir pas connu plus tôt ce raid qui leur expliquait bien des choses et, notamment, l'attitude de von Klück dans la journée du 9 septembre. 

On ne contestait certes pas l'importance du rôle de la 6e armée. Il n'était pas douteux que c'était elle qui, en prenant von Klück en flanc, l'avait obligé à lâcher d'Espérey et French et avait rompu l'équilibre de la droite allemande, rupture d'équilibre qui, grâce à la marche des armées de la Marne, s'était propagée de proche en proche et avait abouti à la victoire définitive. Et c'était en toute vérité et en toute justice que l'on nommait le général Maunoury le vainqueur de l'Ourcq. Mais il n'était pas douteux non plus que von Klück avait fait face au danger avec promptitude et décision. Après avoir reporté le gros de ses forces vers sa droite, il poussait de Betz sur Nanteuil-le-Haudoin et se croyait assuré de reprendre l'avantage sur Maunoury. Et l'on se demandait pourquoi, se ravisant, il s'était subitement cru obligé de cesser ses attaques et pourquoi le général Boëlle, dont le 4e corps avait connu des heures pénibles et angoissantes, avait vu les résistances s'évanouir à son approche quand il s'apprêtait à exécuter l'ordre napoléonien de Maunoury de tenir coûte que coûte, dût-il se faire hacher sur place. 

Tout s'expliquait au contraire quand on apprenait que von Klück, qui, malgré le rétablissement de son aile droite, devait se trouver quelque peu coincé entre d'Espérey, French et Maunoury, avait tout à coup entendu derrière lui, dès l'après-midi du 8, le canon de la 5e division de cavalerie; qu'il avait vu ses lignes de communication attaquées sur plusieurs points au moment même où les munitions lui manquaient; et que, par-dessus le marché, il avait failli être enlevé lui-même, comme on le verra plus loin. On comprenait alors qu'il eût jugé expédient de se décrocher à temps, sinon de battre définitivement en retraite sur l'Aisne, ce qu'il paraît n'avoir exécuté que sur un ordre supérieur et non sans maugréer. Au surplus, les documents allemands eux-mêmes, au fur et à mesure qu'ils apparaissaient, venaient confirmer la chose. 

On peut se méfier, en général, des documents allemands. Ils ne pèchent pas, d'ordinaire, par excès de franchise et, il y a dix-neuf cents ans, Velleius Paterculus disait déjà des Germains: 

Nalum mendacio genus (race née pour le mensonge). 



Vraiment, ces vieux Latins connaissaient bien les Germains, et j'en sais un autre qui affirmait «qu'ils ne signaient la paix que pour préparer la guerre». (La phrase est de Pomponius Mela et non, comme on pourrait le croire, de M. André Lefèvre parlant du soi-disant désarmement de l'Allemagne)9. 

Mais que cela ne nous empêche pas de consulter ces documents, qui, au demeurant, paraissent assez sincères, malgré quelques réticences bien entendu, car vous ne me croiriez pas si je vous disais qu'il s'agit d'aveux dépouillés d'artifices. J'en citerai trois. 

C'est d'abord l'interview de von Klück lui-même, publiée par Charles Bonnefon dans l'Écho de Paris du 19 décembre 1919: «Nous avions repoussé l'armée Maunoury, — dit le maréchal, — et, sur la route, les automobiles et camions de l'état-major se déployaient paisiblement, quand un parti de cavaliers français, avec une folle audace, réussit à percer nos lignes. L'alarme est donnée: cavalerie française à 2 kilomètres! Hommes et officiers sautent en bas des voitures, prennent un fusil et se déploient en tirailleurs au bord de la route. Les cavaliers français se retirent après avoir échangé des coups de fusil. Ils avaient fait preuve d'un grand courage et nous avons failli être enlevés.» 

On ne peut situer avec certitude le point où se place l'incident qui, après tout, conserve une allure assez martiale, puisque, s'il n'y a pas eu abordage, il y a eu du moins échange de coups de feu et, qu'à la rigueur, on peut se représenter le maréchal un fusil à la main, comme Ney au pont de Kowno, à la retraite de Russie. Mais il en est un autre dont von Klück ne parle pas, sans doute parce qu'il est moins… de champ de bataille. Or, cet autre incident nous a valu un témoignage franc, clair, net, précis et limpide: c'est vous dire qu'il s'agit cette fois d'un témoignage français. Je le présenterai avec quelque détail et — pourquoi m'en défendre? — avec quelque complaisance, d'abord parce que le Français, Gaulois incorrigible, ne déteste pas les scènes où un peu de comique se mêle au tragique, puis parce que les faits, absolument authentiques et soigneusement contrôlés, apportent de sérieux éléments d'information sur les résultats obtenus par le raid de la 5e division de cavalerie et sur les variations qu'a dû subir, de ce chef, la mentalité de von Klück. 

La scène est à Ancienville, petit village situé entre les vallées de l'Ourcq et de la Savières, dans les parages fréquentés, le 8 et le 9 septembre, par la 5e division de cavalerie, non loin de Faverolles, bivouac de la division dans la nuit du 8 au 9, et du plateau de Noroy où, dans la matinée du 9, son artillerie avait fait quelque tapage. 

Bien que ne se trouvant pas sur une ligne officielle de communication, Ancienville avait été maintes fois traversé depuis quelques jours par des convois et des détachements marchant du nord au sud. Le 8, notamment, un convoi avait fait halte dans le village et les cavaliers de l'escorte, sans le moindre motif et rien que «pour le plaisir», avaient fait flamber trois maisons. 

Dès les premières heures de la journée du 10, les passages de troupes se produisent en sens inverse, du sud au nord. Une ambulance avec personnel et matériel, mais sans blessés, arrive au château d'Ancienville, habité par Mlle de Maucroix. Le chef, qui s'exprimait excellemment en français, s'annonce à Mlle de Maucroix comme professeur de l'Université. Un peu après, vers 9 heures, une automobile, suivie d'autres voitures, s'arrête devant le château. Un haut personnage en descend. Tous les Allemands présents se figent dans l'attitude du plus rigide garde-à-vous, et l'universitaire glisse à l'oreille de Mlle de, Maucroix: «C'est Son Excellence le général en chef.» C'était en effet von Klück. Il avait l'air sombre et préoccupé. Il demande une chambre pour faire sa toilette, qui dure trois quarts d'heure. 

Pendant ce temps, le cuisinier de Son Excellence s'activait à préparer un déjeuner pour quarante-deux personnes, déjeuner qui devait être servi à midi. Comme Monsieur l'universitaire, il parlait un excellent français et il est probable que Paillard, Voisin ou quelque autre de nos grands restaurateurs parisiens auraient retrouvé en lui un de leurs chefs d'avant-guerre. 

Quand le commandant de la Ière armée sortit de sa chambre, Mlle de Maucroix, avec tout son courage de fille de marin et de sœur de soldat, insista auprès de lui avec la plus grande énergie pour qu'il arrêtât ces incendies qui faisaient tant de mal à la région et qui venaient de dévorer trois maisons à Ancienville. Gêne et réponse évasive de von Klück, qui parle de représailles motivées par l'attitude combative des habitants. «Combatifs, les habitants! — proteste Mlle de Maucroix, — mais il n'y a pas une arme dans nos villages et il n'y reste plus que des vieillards, des enfants et des femmes!» 

Ce n'était pas un cœur tendre que le cœur du commandant de la Ière armée, si l'on en juge par le dossier paru dans le Daily Mail avec la liste des criminels réclamés par l'Entente au temps lointain — juillet 1919 — où l'on croyait encore au châtiment des grands coupables de la guerre: «Permission donnée à ses troupes — disait ce dossier — de se faire un paravent de civils, de femmes et d'enfants; assassinat des otages à Senlis; massacre de civils à Aerschot et destruction d'une grande partie de cette ville.» 

L'homme au dossier rompt l'entretien sans rien promettre et, si cette partie du Valois n'a pas subi le sort des régions abandonnées par les Allemands lors de leurs retraites ultérieures, c'est que nous ne laissâmes pas aux Barbares le temps de déployer leur savoir-faire habituel... et officiel en matière de pillage, de sac et d'incendie. 

Cependant des estafettes arrivent, apportant des nouvelles. Elles ne devaient pas être des plus rassurantes, car von Klück avance d'une heure le déjeuner et, en attendant, repart en auto vers 10 heures. 

À 11 heures, il revient, et le déjeuner commence. Une dernière estafette arrive au moment où l'on attaquait le premier plat. Il était dans la destinée de ce premier plat de n'être ni mangé ni digéré, sauf quelques tranches de jambon , précipitamment jetées sur du pain, comme viatiques, par les quarante-deux convives, sollicités par la faim, sans doute, mais plus encore par le désir de ne pas faire plus ample connaissance avec ces gens «à la folle audace» qui les avaient discourtoisement approchés naguère et qui étaient parbleu bien capables d'essayer de venir les cueillir à table. En un clin d'œil, tout le monde est en auto et l'on détale en 4e vitesse. Et quand Mlle de Maucroix, qui s'était discrètement retirée dans sa chambre après son entretien avec von Klück, en sortit, n'entendant plus de bruit, la place était nette. Plus d'Excellence! Plus d'universitaire! Plus de cuisinier! Comme Othon IV le soir de Bouvines, comme son auguste «Seigneur de la guerre» dans la journée du 7, le maréchal prenait prudemment ses distances. 

Quel était son état d'âme? On l'avait vu sombre et préoccupé, et il y avait de quoi. Il se trouvait, on n'en peut douter, sous le coup d'un ébranlement moral créé par le canon de Troësnes, accru par le canon de Noroy et par les troublantes allées et venues de la 5e division de cavalerie, enfin fomenté par les entreprises dont pâtissaient ses convois sur les voies de communication dont la sécurité périclitait d'heure en heure. Est-il téméraire d'inférer qu'il n'avait pas été étranger aux ordres donnés par von Klück dans la journée du 9, cet ébranlement moral confirmé, d'ailleurs, par le démarrage précipité d'Ancienville et mieux encore par les propos du kronprinz lui-même qui, dans plusieurs interviews à propos de la Marne, a reproché à certains généraux de la droite allemande «de n'avoir pas été maîtres de leurs nerfs»? 

Plus récemment, dans la Revue de Genève de septembre 1920, von Klück est revenu sur le réel danger que lui firent courir d'audacieux détachements de cavalerie française qui obligèrent son état-major à se mettre en défense. Après quoi, il ajoute avec désinvolture que ces escadrons français furent dispersés, capturés, anéantis… Ah! Monsieur le Maréchal, voici qui dépare votre franchise du début. Et vous savez bien que si nous avions laissé de la laine, sanglante, hélas! aux buissons de Troësnes, de la route de Neuilly-Saint-Front et du plateau de Mortefontaine, il nous restait encore une toison assez belle pour exciter vos convoitises, témoin les poursuites infructueuses de vos uhlans et de vos cyclistes, le 9, dans la forêt de Retz et celle qui échoua si piteusement le 10, après le passage de l'Oise, aux environs d'Arcy. 

Quoi qu'il en soit, tenons compte à von Klück de sa franchise relative. Par un réflexe d'atavisme ancestral, il n'est pas allé jusqu'au bout de la vérité et, au lieu d'avouer, ce qui poignait son amour-propre, que la hardie chevauchée de la cavalerie française avait pu influer sur ses ordres du 9, il a préféré escamoter prestement cette cavalerie, l’anéantir…, en paroles, aussitôt après son apparition, et attribuer l'unique cause de ces ordres aux communications sur l'armée voisine, du colonel Hentsch, du G. Q. G., communications d'ailleurs imprécises et qu'il n'a pas recueillies personnellement. Mais du moins n'a-t-il pas nié l'incident des cavaliers français; du moins a-t-il reconnu leur «grand courage» et leur «folle audace». Aussi ne le confondrons-nous pas avec la misérable centaine de savants du fameux manifeste «es ist nicht wahr» qui, eux, restent rivés au pilori du mensonge dressé, il y a dix-neuf siècles, par Velleius Paterculus. 

Passons au troisième témoignage, emprunté au Militär Wochenblatt du 14 janvier 1920. Celui-ci est catégorique. Il donne la clef des inquiétudes qui devaient hanter von Klück au sujet de ses ravitaillements et corrobore, sur ce point spécial, les hypothèses que j'ai formulées relativement à son état d'âme. Voici ce document dans toute sa candeur: 

«Dans son compte rendu du 9 septembre 1914, l'inspecteur d'étapes n° 1 (Soissons) a fait connaître que la présence de la cavalerie française dans la forêt de Villers-Cotterêts empêchait le transport des ravitaillements en munitions et en vivres sur La Ferté-Milon et Neuilly-SaintFront.» 

On voit toute l'importance de ce témoignage qui va jusqu'à marquer le jour où les inquiétudes de von Klück durent devenir particulièrement vives en raison des nouvelles qu'il venait d'apprendre. Or, ce jour est précisément le 9 septembre. Le synchronisme se révèle, patent, évident, manifeste, et il n'est plus possible de contester à la 5e division de cavalerie le mérite d'une intervention qui pesa d'un grand poids, notamment le 9 septembre, sur la mentalité du commandant de la Ière armée. À quel moment précis a-t-il cédé à ses préoccupations et donné l'ordre d'abandonner l'offensive? — Je n'en sais rien; mais il paraît certain qu'il donna cet ordre plus tôt qu'il ne l'aurait fait si cette intervention ne s'était pas produite. Quelle fut, en temps, la valeur de cette anticipation? — Je n'en sais rien non plus: mais n'eût-elle été que de quelques heures, demandez au général Boëlle ce qu'elle lui a épargné de vies de son 4e corps d'armée quand, le 9 au soir, alors qu'il s'attendait à subir l'holocauste de Nanteuille-Haudoin, il s'aperçut, avec un débordement de surprise et de joie que je renonce à décrire, qu'il n'avait plus devant lui que «quelques arrière-gardes défaillantes». 



Joffre est le vainqueur de la Marne. 

L'Histoire impartiale et équitable groupera autour de lui sous la même auréole, outre Gallieni et sans oublier nos amis les Anglais, la radieuse pléiade des sept grands chefs: Maunoury, d'Espérey, Foch, de Langle de Cary, Sarrail, Castelnau, Dubail (je les cite dans l'ordre de bataille, de gauche à droite). Mais elle n'hésitera pas à associer à toute cette gloire de plus modestes artisans de la victoire, parmi lesquels le général de Cornulier-Lucinière a sa place marquée pour avoir montré ce dont la cavalerie française était encore capable malgré les dures épreuves du mois d'août, et pour avoir prouvé que ses chasseurs et ses dragons valaient ceux d'autrefois et qu'elle n'était pas morte la lignée des cavaliers du premier Empire dont les étendards ont flotté sur tant de champs de bataille derrière les Curély, les Pajol, les Latour-Maubourg, les Lassalle et les Murât. 

Paris, 22 février 1921. 

Général A. PELECIER.


1 J'en citerai un, assez original. Un jour, Gédéon ne savait comment s'y prendre pour trier dans la troupe dont il disposait trois cents hommes dont il avait besoin pour un raid. Sur les conseils d'un ange — symbolisant ici l'inspiration du chef — il choisit ceux qui, à la traversée d'un torrent, buvaient en puisant l'eau, sans se baisser, dans le creux de leur main. Longtemps, le procédé me parut bizarre et je ne parvenais pas à en trouver l'explication. Elle était pourtant bien simple: c'était un moyen pratique de reconnaître les guerriers qui avaient les bras plus longs que les autres, ce qui leur permettait de frapper plus loin à l'abri du bouclier. 

C'est ainsi qu'ayant interprété un texte sacré, j'ai fait une fois dans ma vie… de l’exégèse.

2 Et pourtant qu'avait-il à craindre l'illustre fugitif qui — il a répété le geste depuis — tirait volontiers devers Luxembourg? On n'en voulait pas à sa vie, car nous n'avions pas endossé cet ordre affreux d'un Stenger, du 26 août 1914: « À partir d'aujourd'hui, tout prisonnier sera fusillé.» Et nous eussions plutôt perdu que gagné à sa capture, car il est des chefs dont la présence est un atout majeur dans le jeu de leurs adversaires. L'ineffable disciple du vieil Hœseler l'a bien prouvé devant Verdun, comme aussi l'ont prouvé les délirantes illusions du père et du fils — le Saint-Esprit n'était pas descendu ce jour-là — lors du fameux conseil de guerre du 28 mai 1918, le lendemain du succès du Chemin des Dames qui les avait grisés, et où fut prise la décision qui devait causer leur perte, de pousser à outrance sur la Marne.

3 Lorsqu'on voit se dessiner la victoire d'un pays que l'on n'aime guère, on se tait, ou bien l'on a recours aux équivoques, aux réticences, aux atermoiements. Maints journaux neutres en ont usé ainsi à notre endroit au cours de cette guerre. Mais quand on prophétise catégoriquement la victoire d'un peuple, c'est qu'on aime ce peuple. Comte Melgar, merci !

4 Louis MADELIN: Conférence du 28 janvier 1920 sur la victoire de la Marne.

5 Le rôle de la cavalerie française à l'aile gauche de la première bataille de la Marne. (Librairie académique Perrin et Cie.)

6 Les deux autres escadrons du 16e dragons, avec le distingué colonel Cochin, n'étaient pas encore rentrés de leur dure mission de reconnaissance sur Autheuil.

7 Le 9e dragons était resté détaché à la 61e division d'infanterie.

8 Henri Calloch de Kérillis, né en 1889, sous-lieutenant au 16e dragons le 1er octobre 1912, lieutenant le 1er octobre 1914, chevalier de la Légion d'honneur le 26 octobre 1914. 

Ne pouvant plus servir dans la cavalerie, en raison de la très grave blessure reçue lors de l'attaque du parc d'aviation dans la nuit du 9 au 10 septembre 1914, il passa dans l'aéronautique dont il fut un des as ; y conquit son troisième galon (6 mars 1915) et de multiples palmes. Officier de la Légion d'honneur le 16 juin 1920.

9 Un exemple, pris entre mille, montrera l'abîme qui sépare la loyauté militaire française de la fourberie teutonne. 

Le jour même de la bataille de Frœschwiller, dans l'après-midi du 6 août 1870, Mac-Mahon entrait lui-même au bureau de poste de Niederbronn et télégraphiait à l'empereur : « J'ai été attaqué ce matin par des forces très considérables... J'ai perdu la bataille. » 

Moins de huit jours après la Marne, il était convenu en Allemagne qu'on ne s'y était même pas battu. Il n'y avait pas eu bataille, mais simplement retraite stratégique, et un journal étranger, fidèle écho de la presse allemande, osait écrire que la retraite de la Marne « constituait un mouvement stratégique tellement merveilleux et parfait que Napoléon Ier et de Moltke réunis n'auraient pas été capables de concevoir et moins encore d'exécuter rien de pareil ». 

Et nune crudimini ! Comparons et instruisons-nous !
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